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PLANCHE I. -- TÈTE D'APOTRE 
(Musée de Bruxelles) 

Cette tète vigoureuse de paysan^ ravagée et vulgaire, niais d’une supé¬ 
rieure beauté d’exécution^ est cti rëaüté une étude préparatoire faite 
par Jordaens en vue de son tableau des Quatre Evangélistes, C’est un 
morceau d'uue rare energie, qui montre combien le peintre anversois 
avait de puissance ; quant au coloris, il est d'une qualité de premier 
ordre* 
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JACQUES JORDAENS 


L orsque vint au monde la glorieuse 
lignée des grands Flamands, il semblait 
que Tart des Van Eyck se fût à jamais 
effacé devant Titalianisme triomphant. Rien 
n’était demeuré de l’originalité première, de 
ce parfum de terroir, de cette fleur de réalisme 






12 JORDAENS 

qui marqua toujours la peinture flamande 
jusque dans ses plus dévots représentants, et 
c’était pitié de voir ces artistes robustes, 
sanguins, repus de vins, coureurs de filles, 
essayer d’atteindre à la suavité italienne et 
se plier au facile et déshonorant métier d’imi¬ 
tateurs et de copistes. Et si profonde était 
devenue la médiocrité de cet art qu’il paraissait 
à jamais condamné lorsque surgit en Flandre, 
sur la fin du xvi* siècle, une génération de 
peintres robustes et vaillants qui, marqués à 
l’antique empreinte du génie national, allaient 
redonner une physionomie flamande à l’art 
flamand. Tandis que les Breughel, race de 
paysans naïfs et spirituels, faisaient déjà, sous 
la dictée de la nature, des tableaux singuliers 
que méprisaient sans doute les ambitieux 
sectateurs du style ultramontain, un homme 
fantasque et violent, Adam Van Noort, s’aban¬ 
donnait à tous ses caprices sans s’inquiéter 
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des importations étrangères et de cette Italie 
qui était devenue le pèlerinage obligé de ses 
devanciers et de ses rivaux. Vivant dans les 
tavernes et les mauvais lieux, sa manière 
originale, fougueuse et désordonnée comme 
sa vie, contrastait avec la froide manière des 
imitateurs. C’est à l’école de ces maîtres 
bizarres, et puissants que la grande pléiade 
se forma, c’est de ces fantaisies burlesques 
mais vigoureuses que naquit l’œuvre fou¬ 
gueuse, éclatante et spirituelle de Rubens, 
de Jordaens, de Van Dyck, de Téniers. 

Dans cette illustre compagnie, Jordaens 
occupe une place honorable, on pourrait dire 
parallèle à côté de son grand rival et ami, 
Pierre-Paul Rubens. L’un et l’autre avaient 
retrouvé l’âme des Flandres ; l’un et l’autre 
possédaient un ardent génie, plein de fougue 
et d’exubérance; tous les deux brossaient 
d’immenses toiles en se jouant, prodiguaient 
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' I 
t 

des couleurs éclatantes sur des chairs géné¬ 
reuses, faisaient monter jusqu’à la noblesse 
‘ du grand style, par la puissance de leur génie, 

les charnelles aspirations de la Flandre, sa 
joie de vivre, sa robuste et un peu vulgaire 
santé, ses matrones rebondies et ses ivrognes 
titubants. 

Si Rubens, dans ses Bacchanales, est le pein¬ 
tre de Bacchus et des nymphes sensuelles, 
, Jordaens est le peintre de Silène et des 

lubriques satyres. Si Rubens n'était pas le 
I créateur et la suprême expression du style 

flamand, Jordaens eût été de force à inventer 
cette peinture abondante, charnue, pleine de 

t muscles et de vitalité. Car on ne saurait dire 

] 

que Jordaens ait imité Rubens. Ils sont de la 
même famille et du même tempérament, celui- 
I ci plus distingué, plus pensif et plus profond, 

‘ l’autre, ordinairement, plus rude et plus gros- 

I sier; encore, lorsqu'il a contenu sa verve et 






PLANCHE II. — LES QUATRE ÉVANGÉLISTES 

{Musée du Louvre) 

Dans ses proportions réduites^ ce tableau passe pour la plus belle pein¬ 
ture religieuse de JordaenSt Le grand artiste a peint d^inimcnses toiles 
destinées à décorer des églises, jamais il n'a atteint à la beauté d'expres¬ 
sion de ces quatre figures. Le saint Jean* dans sa blanche tunique, est 
notamment d'une suavité parfaite, et le tout baigne dans une lumière 
idéale du plus saisissant effet. 
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JORDAENS 17 

tempéré son exécution, ressemble-t-il à son 
maître, de même que Rubens, lorsqu’il 
s emporte et rugit, pourrait être pris pour 
Jordaens. Rubens tient le milieu entre Jor- 
daens et Van Dyck. Rubens, a-t-on dit, est 
à or, Van Dyck d’argent, Jordaens de sang et 
de feu. Mais tous trois ont quelquefois 
parcouru toute cette gamme de couleur, du 
haut en bas. Aussi le fin et délicat Van Dyck 
s’est emporté jusqu’au rouge de Jordaens dans 
un Silène soutenu par les satyres du musée de 
Bruxelles J Rubens a fait de même, dans un 
tableau de ce musée, le Saint Lievens, où le 
bourreau arrache la langue du saint au milieu 
d’une gloire d’anges descendus du ciel pour 
lui offrir la palme du martyre. Jordaens repré¬ 
sente donc, même au-delà de Rubens, la 
fureur du coloris et l’ampleur de la pratique. 
Sa peinture flambe, brûle, éclate. Ses person¬ 
nages s étalent avec une incomparable pros- 
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périté. Sur ses toiles, on n’a jamais vu de 
femmes maigres et pâles, mais de vigoureuses 
commères, avec des formes exaltées et du 
sang pourpre dans les veines. 

M. Fierens-Gevaert, le savant commenta¬ 
teur de Jordaens, à qui nous aurons souvent 
recours dans cette étude, parle en connaisseur 
et en admirateur passionné de cette œuvre 
qui sonne comme un éclat de rire — le rire 
gras, sain, énorme des géants septentrionaux 
de l’art ”, — Et il écrit : 

“ Jordaens aima par-dessus tout les 
ripailles, les grandes tablées, les gros ivrognes 
qui sablent leur broc d’un trait, les drilles qui 
fument, bâfrent, brandissent les poings, ruent 
du talon, crient à réveiller un cimetière... Et 
comme si sur palette ruisselaient les rouges 
incorruptibles, les jaunes fauves, les teintes 
pâles de Tivoire, les coulées blondes de miel, 
les subtiles traînées de lumière qui allument 
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les panses vermeilles des aiguières, et que 
toutes ces notes s’accordaient sur ses toiles 
en fanfares de triomphe, nul ne contribua plus 
éloquemment que lui à imposer cette croyance 
simpliste que l’art flamand est surtout ma¬ 
tériel, sanguin, charnel. Mais qu’importe, 
après tout ! C’est la gloire de Jordaens d’avoir 
exalté l’un des aspects de l’humanité flamande 
au point de la faire admettre pour la physio¬ 
nomie entière de la race, et d’avoir conservé 
à son inspiration populaire une hauteur telle 
qu’à côté de l’universalité de Rubens elle 
garde autant d’attraits que les séductions 
princières de Van Dyck et se place en 
évidence au-dessus des autres richesses de 
de la grande école d’Anvers. ” 

LA VIE DE JORDAENS 

Jacques Jordaens naquit à Anvers, le 19 mai 
1593, au centre même de la ville, dans une 
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petite maison de la rue Haute où son père 
tenait un commerce de toiles et de couver¬ 
tures de laines. 

Au moment de sa naissance, Rubens avait 
déjà sei^e ans et commençait à manier le 
pinceau; Van Dyck et Téniers n’étaient pas 
encore venus au monde. 

Jacques Jordaens était l’aîné d’une famille 
de onze enfants que le père, commerçant 
modeste, s’efforça d’élever honorablement, 
mais qui, presque tous, moururent assez 
jeunes. 

Cette famille n’avait pas d’histoire. Lorsque 
Jordaens fut devenu célèbre, les commenta¬ 
teurs s’efforcèrent, suivant l’usage, de lui en 
créer une; ils remontèrent dans le passé et 
découvrirent toute une lignée de peintres, du 
nom de Jordaens, à qui ils prétendirent 
rattacher le maître d’Anvers. Tâche bien 
pénible et surtout inutile, le génie n’ayant 
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besoin de s^appuyer sur rien pour s’expliquer. 

Nous ne possédons aucun renseignement 
précis sur la première enfance de Jordaens : 
elle fut sans doute celle de tous les gamins 
de son âge qui partagent leur temps entre 
l’école et les jeux de la rue. Comment se 
dessina sa vocation, nous ne le savons pas 
davantage. La seule certitude, c’est que le 
jeune garçon, à l’âge de quatorze ans, dé¬ 
clara net à son père qu’il voulait devenir 
peintre. 

Dans la Flandre d’alors, une telle déclara¬ 
tion ne pouvait surprendre un père, ni le 
fâcher. La peinture y était considérée comme 
un métier plus lucratif que d’autres, et on y 
possédait, même dans les classes inférieures, 
un goût particulier pour les choses de l’art. 

Le père du jeune Jacques n’opposa donc 
aucune objection et s’enquit d’un maître 
pour son fils. Adam Van Noort jouissait à 
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Anvers d’une grande réputation, Jordaens fut 
placé dans son atelier. 

C’était un type curieux que ce Van Noort : 
peintre de talent, plein de fougue et de fan¬ 
taisie, il apportait dans sa vie privée une 
fougue et une fantaisie égales. Bien des 
anecdotes, que certains disent controuvées, 
circulaient sur son compte. On le disait 
ivrogne, coureur de jupes, plus assidu au 
cabaret qu’à son atelier. Libres de toute 
surveillance, ses élèves s’en donnaient à 
cœur-joie, organisaient mille farces et tra¬ 
vaillaient au gré de leur tempérament ou de 
leur caprice. D’autres affirment, au contraire, 
que Van Noort, malgré ses défauts, conduisait 
avec intelligence les dispositions de ses dis¬ 
ciples : Jordaens, notamment, s’accommodait 
fort bien de la pratique du vieux maître dont 
l’atelier avait pour lui encore un autre attrait. 
L’amour, qui joue un si grand rôle dans la vie 



PLANCHE IIL — LE SATYRE ET LE PAYSAN. 

(Musée de Bruxelles) 

La légende mythologique en général, et celîe-ci en particulier, séduisit 
toujours Jordaens, qui a traité ce même sujet de vingt manières diffé¬ 
rentes. Sans insister sur la valeur de ce tableau, qui est grande, nous 
faisons remarquer combien le grand maître anversois possédait le sens 
du comique et avec quel art il illustrait la mythologie. 
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de tous les artistes, Tavaît attaché à la belle 
Catherine, fille de Van Noort Tandis que le 
père courait les tavernes, la jolie Catherine 
venait échanger avec l’élève de doux propos, 
si doux et si vivement échangés qu’un mariage 
devint bientôt nécessaire entre les deux 
amoureux. 

Il fut célébré dans la cathédrale d’Anvers, 
le 15 mai 1616. Jordaens avait vingt-trois ans, 
Catherine Van Noort en avait vingt-six. 
Celle-ci était une grande et superbe fille, au 
teint éclatant, aux charmes plantureux et 
réalisait complètement le type de la beauté 
flamande. Jordaens Ta très souvent repré¬ 
sentée dans ses tableaux, avec “ ses chairs 
blanches et savoureuses, ses yeux pailletés de 
joie, ses cheveux roux et lourds ”, imitant en 
cela l’exemple de Rubens qui, si fréquemment, 
prit comme modèle ses deux femmes, Isabelle 
Brandt et Hélène Fourment. 
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Le ménage de Jordaens fut un ménage 
très uni, bientôt égayé par la présence de 
nombreux enfants. Laborieux et rangé, le 
peintre se plaisait dans son intimité, entre sa 
compagne active, affectueuse, et le bon 
Van Noort, à la face vermeille, dont les années 
avaient assagi le tempérament sinon calmé la 
soif. L’aisance ne tarda pas à paraître dans 
cette maison bien conduite où le génie de 
Jordaens allait bientôt faire entrer la richesse. 

Pendant les huit années passées chez 
Van Noort, Jordaens avait connu Rubens, 
dont il fréquenta ensuite l’atelier à titre 
d’ami, peut-être comme élève. Certains 
biographes vont même jusqu’à l’affirmative et 
donnent des détails. A les en croire, Rubens, 
étonné du talent de Jordaens, s’en serait 
montré jaloux et lui aurait perfidement con¬ 
seillé de ne pas s’obstiner à brosser des toiles 
et de se borner à la peinture à la détrempe 
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pour laquelle il avait de réelles dispositions et 
où il ne risquait pas de concurrencer le maître. 
C’est bien mal connaître Rubens que lui 
prêter de telles petitesses : généreux, loyal, 
serviable, le grand maître d’Anvers protégea 
toujours ses élèves, les servit de tout son 
pouvoir, même ceux, comme Van Dyck, dont 
il aurait eu quelque raison de se plaindre. 

Quoi qu’il en soit des rapports personnels 
entre Rubens et Jordaens, il n’est pas douteux 
que celui-ci ait reçu l’enseignement de l’autre 
et en ait conservé une vigoureuse empreinte. 
L’influence de Rubens sur Jordaens est 
évidente, éclatante, surtout dans les oeuvres de 
début ; c’est la manière large, aisée du maître, 
son coloris somptueux et vibrant. Lorsque, 
plus tard, il voudra inaugurer une manière 
nouvelle, personnelle, inspirée de certains 

clair-obscuristes hollandais, il perd de sa saveur, 
de son brillant; ses œuvres paraissent éclai- 
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rées, comme on a dit, par une “ lumière de 
cave 

Le premier profit que retira Jordaens de 
l’amitié de Rubens fut une habileté consommée 
qui lui valut bientôt à Anvers une grande répu¬ 
tation. De plus en plus, il abandonna la pein¬ 
ture à la détrempe, dans laquelle il s’était 
presque confiné jusque-là, il délaissa les tra¬ 
vaux de commande et de décoration pour 
s’adonner à ses goûts personnels. 

Ces goûts le portaient vers un genre fami¬ 
lier, bon enfant, jovial, vers les scènes d’inti¬ 
mité joyeuse, les repas bruyants et bien 
remplis où l’on mange ferme, où l’on boit sec, 
où la chaleur des vins monte aux visages et 
les fait flamber, allumant les yeux et débri¬ 
dant les gestes. Les exemples et les modèles 
pour ce genre, il les trouvait partout, dans 
la bonne ville d’Anvers; il trouvait toutes les 
scènes qu’il rêvait de peindre à toutes les 
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tables amies, à la sienne propre, les jours de 
fête carillonnée qui sont en Flandre autant de 
prétextes à bombances. Aussi, les modèles 
préférés de ses tableaux de ripailles sont-ils 
pris dans sa propre famille; il n’avait qu’à 
se reculer de quelques pas, loin de la table, 
pour peindre sur le vif ses formidables orgies 
familiales. 

Regardez cette maîtrese de maison qui 
s’épanouit comme une grenade ouverte au 
soleil dans le Concert de famille, c’est Catherine 
Van Noort, c’est encore elle qui préside, le 
visage enflammé, dans ce tableau ruisselant 
de chair qu’on appelle le Roi boit que l’on 
dirait placé au Louvre pour marquer la diffé¬ 
rence qui sépare les réalités de la vie des 
mensonges de la peinture. Ici, elle est assise à 
droite, tenant un enfant; là, elle est vue de 
face, au milieu, sous la tête du fou d’Anvers, 
élu des modèles favoris de Jordaens et elle 
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chante ou plutôt elle crie de tous ses poumons 
avec les joyeux concertants de ce tapage si 
improprement appelé Concert Admirez comme 
elle porte bien sa chevelure splendide, ses 
joues pantelantes et son double menton, 
comme sa gorge est attachée à une poitrine 
pleine de souffle et de santé, et comme ses 
flancs prennent de l’espace! Et partout où 
Jordaens Ta mise, cette Vénus familière et 
préférée, dans les bacchantes, dans les 
bergères, dans les rôles d’impératrices, elle 
s’est toujours trouvée à sa place et n’a jamais 
rien voulu perdre de l’éclat de sa peau ni de 
l’épaisseur de ses muscles; elle n’a pas réprimé 
un seul pli de sa bouche souriante, ni renoncé 
au moindre degré de sa fraîcheur et de sa 
couleur. La femme de Jordaens tient à sa 
réputation, comme la femme de César. 

Jordaens aimait la fraîcheur, la fécondité, 
l’éclat et l’énergie. Toute sa peinture offre 











PLANCHE IV. JUPITER NOURRI PAR LA CHÈVRE AMALTHÉE 

(Muséû du Lüuvrc) 

Cetfe magaifique composition est malheureusement gâtée par remploi 
intempestif du clair-obscur pour lequei Jordaens professa pendant 
quelque temps un penchant déplorable. Cette demi-obscurité n^empéchc 
heure U se ment pas d'admirer les formes sculpturales de la femme et le 
charme blond du jeune Jupiter joufflu. Ici| la beauté de rexécutiou 
rachète la tristesse du coloris. 
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ces rares qualités, toute son œuvre est un 
hymne à la chair débordante et triomphante, 
hymne aux accords un peu vulgaires, accoin- 

I 

pagné par le bruit des verres pleins et des 
voix troublées par Tivresse, mais hymne 
prodigieux de vigueur et de sonorités écla¬ 
tantes. 

A Anvers, Jordaens conquit bien vite la 
popularité immense qui ne pouvait lui faire 
défaut dans un tel milieu. Les gros Flamands 
reconnaissaient leur roi par la vertu de la 
chair. Vive Jordaens, et Bacchus en Hercule, 
et la Vénus du Nord ! 

Cette popularité lui valut de rapides hon¬ 
neurs : à peine marié, il était admis parmi 
les membres de la Gilde de Saint-Luc; mais, 
fait assez singulier, il y était reçu comme 
peintre en couleurs à Veau, comme peintre à la 
détrempe. Jordaens, nous l’avons dit, avait 
débuté par de nombreuses décorations à la 
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détrempe, pour les cérémonies officielles et 
pour des particuliers, et on ne le connaissait 
guère encore que sous cet aspect de son 
talent. 

Mais il va bientôt affirmer ses qualités de 
peintre. Infatigable travailleur, il produira 
sans relâche, avec une prodigieuse fécondité 
les tableaux les plus divers, sujets religieux, 
mythologies, portraits, scènes de famille. Il 
devient rapidement célèbre, et l’aisance, sinon 
la fortune, viendra le trouver. Il ne tardera 
pas à quitter la vieille maison de la rue Haute 
pour s’installer un peu plus loin, dans la même 

rue, sur un terrain qu’il a acheté et où il 
construira un bel hôtel et un vaste atelier. 

C’est dans cette maison que naquirent 
successivement, le 26 juin 1617, sa fille Élisa¬ 
beth, le 2 juillet 1625, son fils Jacques, qui fut 
peintre et qui mourut à Amsterdam sans 
avoir figuré dans la Gilde d’Anvers, enfin le 
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31 octobre 1629, sa seconde fille Anne- 
Catherine. 

Sa gloire était si bien établie à Anvers que, 
dès Tannée 1621, c’est-à-dire à Tâge de vingt- 
huit ans, les magistrats de la ville lui con¬ 
féraient le titre de doyen de la Gilde de 
Saint-Luc. Mais Jordaens se montra médio¬ 
crement fier d’un honneur qui n’allait pas, 
dans la circonstance, sans quelques dîfiicultés. 
Le doyen sortant laissait une situation finan¬ 
cière obérée dont Jordaens se souciait peu de 
prendre la charge ; il déclina le titre, mais les 
échevins s’entêtèrent et sommèrent Jordaens 
de prêter serment dans les vingt-quatre 
heures, sous peine de cent florins d’amende. 
Tout finit par s’arranger. Jordaens accepta 
finalement le titre de sous-doyen, sans res¬ 
ponsabilité financière, titre dont il se 
déchargea d’ailleurs dès Tannée suivante. 

Le mariage de Jordaens et sa rapide répu- 
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tation ne permirent pas à l’artiste de faire le 
voyage d’Italie, considéré à cette époque en 
Flandre comme un pèlerinage nécessaire. 
Jordaens ne regretta jamais ce centre-temps, 
de nombreux biographes l’ont regretté pour 
lui. De Piles, notament, écrit : “ Il ne lui 
manqua que d’avoir vu l’Italie Cela lui 
manquait, en effet, mais pour bien rédiger 
la phrase, il faudrait dire ; “ Heureusement 
qu’il ne vit point l’Italie II est en effet des 
peintres auxquels l’Italie n’est pas bonne, 
et en qui l’originalité native, lorsqu’elle est 
aussi puissante, est préférable, même avec 
ses vices, à une science qu’on accepte malgré 
soi, et à une correction d’emprunt qui devient 
par cela même maniérée et fausse. Et à ce 
sujet, qu’on nous permette de citer l’opinion 

d’un homme non suspect, le classique Tail- 
lasson : 

“ Sans doute, écrit-il, l’Italie aurait pu 
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donner une meilleure forme au dessin de Jor- 
daens, mais elle n’aurait pas donné plus 
d’élévation et de noblesse à son génie; elle 
l’aurait peut-être écarté davantage encore du 
genre pour lequel il était né : la nature 
l’avait particulièrement organisé pour bien 
exprimer les vérités communes, des figures 
triviales et risibles, qu’il rendait avec une 
justesse et une énergie tout à fait originales. 
Personne n’a peint comme lui ces visages 
rubiconds, chargés de masses de chair, à 
travers lesquels on croit voir circuler ensemble 
de la bière, du vin, du sang et de l’eau-de-vie. 
De Piles aurait eu bien plus de raison de dire : 
“ Quel homme extraordinaire Jordaens eut 
été si, au lieu de peindre les sujets antiques, 
des sujets de l’histoire héroïque, il s’en fut 
tenir à ceux de l’espèce du Roi boit : sujet 
qu’il sentait si bien qu’il l’a peint de plusieurs 
manières différentes. ” 
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Et Charles Blanc, qui cite ce passage 
ajoute: 

“ Nous dirons à notre tour: il vaut mieux 
être Jacques Jordaens d’Anvers, Jordaens le 
Flamand, incorrigible, incorruptible, entier, 
que d’être un transfuge dénaturalisé et débap¬ 
tisé par les Italiens qui n’eussent pas manqué 
d’appeler Jacques Jordaens Jacopo Giordano, 
On n’est quelqu’un, a dit un homme d’esprit, 
qu’à la condition de n’être pas quelque 
autre. ” 

Jordaens resta toujours lui-même et c’est là 
sa plus belle gloire. 

Au surplus, s’il ignora l’Italie, il n’ignora pas 
la peinture italienne. Nous avons la certitude 
qu’il en fit une sérieuse étude et bien des 
œuvres religieuses de la première période 
portent l’empreinte ultramontaine. Empreinte 
qui ne fut pas sans profit puisqu’elle assagit 
parfois sa fougue et réglementa ses compo- 
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sitions, mais qui n’eut pas heureusement assez 
de force pour enchaîner ce tempérament de 
feu. 

Retenu à Anvers par ses charges de famille, 
Jordaens s’organise une existence bien 
remplie par le travail, dans sa maison de la 
rue Haute. Excellent époux et père de famille 
plein de tendresse, il seplaitdans son intérieur 
éclairé par le sourire épanoui de Catherine et 
animé par la joviale rondeur du bon Adrien 
Van Noort. Celui-ci resta jusqu’à sa mort le 
commensal de son gendre, qu’il aimait : le vieux 
peintre, demeuré bon vivant, trouvait de 
fréquentes occasions de satisfaire en toute 
tranquillité de conscience son penchant pour la 
bonne chère et la bouteille. Car la maison de 
Jordaens n’était pas triste. La journée achevée, 
on se réunissait avec joie autour de la table 
abondamment pourvue: “ petits et grands 
mangeaient, buvaient, chantaient à pleine 
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bouche chez le peintre du Banquet des rois. De 
même que nous retrouvons Catherine dans 
tous les Repas de famille et les Concerts de 
Jordaens, de même nous y voyons Van Noort, 
avec sa bonne figure rubiconde et joyeuse, 
brandissant son verre ou entonnant une 
chanson. 

Il fallait à Jordaens son extraordinaire 
facilité de travail pour assurer l’aisance à sa 
' famille et subvenir au luxe de sa nouvelle 

maison, car le salaire des peintres, à cette 

I 

époque, était des plus modestes. On reste 
confondu d’apprendre qu’un Jordaens gagnait 
à peine 40 à 50 florins par jour somme 
qui ferait se récrier le plus mauvais barbouilleur 

I 

de notre temps. Le peintre anversois s’en 
contentait et trouvait encore moyen de faire 
figure de gentilhomme. 

En 1641, Adrien Van Noort meurt et sa 
' disparition vient jeter un voile de mélan- 

I 


I 
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colie dans la joyeuse demeure. L’âge est 
d’ailleurs arrivé : Jordaens et sa femme ont 
dépassé la cinquantaine; le temps des rires 
est passé, celui de la paix morale va aussi 
disparaître, emporté par une crise morale et 
religieuse qui troublera d isormais cette mai¬ 
son si calme. 

Jordaens faisait de fréquents voyages en 
Hollande où l’appelaient de grands travaux 
de décoration entrepris pour le Stathouder. 
Au cours de ces déplacements il se sentit 
attiré par les doctrines nouvelles et inclina 
fortement vers le protestantisme. Il eut l’im¬ 
prudence de révéler cet état d’âme dans des 
libelles qui firent scandale à Anvers. A deux 
reprises, il est condamné par le tribunal de 
la cité pour publication d’écrits hérétiques. 
En 1649, soupçonné d’avoir assisté à une 
réunion de réformés, il n’échappe à une con¬ 
damnation plus grave qu’en jurant “ devant 
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Dieu et devant les hommes ” qu’il s’était 
rendu à Bruxelles uniquemment pour y payer 

les frais d’un procès. Il n’en est pas moins 
définitivement gagné aux idées nouvelles et 
bientôt il ne s’en cache plus. Les trente der¬ 
nières années de sa vie sont en quelque sorte 
empoisonnées par cette révolution de con¬ 
science qui le jette, lui, le peintre des joyeuses 
ripailles, dans les ardentes polémiques de 
religion. D’abord réformé discret et craintif, 
il en arrive peu à peu à faire du prosélytisme. 
Il abjure ouvertement la foi catholique avec 
toute sa famille. En 1659, sa chère femme 
Catherine Van Noort meurt dans la religion 
protestante ; l’année suivante, appelé en 
témoignage dans un procès, il prête serment 
à la façon des réformés. Il se fait inscrire, 
avec sa fille Élisabeth, ses deux servantes 
et deux de ses élèves, parmi les membres 
d’une secte protestante d’Anvers : la Mon- 
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ta^ne aux Oliviers du Brabant, Des réunions 
protestantes ont lieu dans son hôtel de la 
rue Haute et le 14 septembre 1674 la Cène y 
est célébrée solennellement. Le 16 juin 1678, 
à Tâge de quatre-vingt-cinq ans, il présidait la 
dernière de ces réunions tenues chez lui. 

Le 18 octobre de la même année, Jordaens 
était emporté en quelques heures par la 
“ suette " ou mal d’Anvers. Le même jour que 
lui, par une coïncidence émouvante, sa fille 
bien aimée Elisabeth, mourait aussi. On les 
ensevelit ensemble dans la petite église protes¬ 
tante de Putte, en terre hollandaise, où reposait 
déjà Catherine Jordaens. 

Les autorités d’Anvers, d’abord alarmées par 
les idées de Jordaens, avaient fini par fermer 
les yeux sur ses écarts, en faveur de son talent 
dont la ville était fière. On ne prenait pas 
d’ailleurs très au sérieux la conversion de cet 
homme jovial et bon vivant dont le prosély- 
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tisme bruyant offrait peu de dangers. Au 
surplus, à Tépoque où le protestantisme de 
Jordaens fut le plus militant, c’est-à-dire à la 
fin de ses jours, le vieux peintre était tombé 
presque en enfance. Le tribunal d’Anvers 
jugea inutile de troubler par des sévérités 
inopportunes les dernières années d’une 
carrière glorieuse. 

L’ŒUVRE DE JORDAENS 

L’œuvre de Jordaens est tellement abon¬ 
dante que nous nous sommes abstenu jusqu’ici 
de citer aucune de ses toiles, pour ne pas 
alourdir le récit de sa vie; au moment d’abor¬ 
der l’étude de cette œuvre, nous sommes 
effrayé par l’extraordinaire fécondité du 
maître. Les peintres flamands de cette époque 
furent de prodigieux travailleurs. Rubens a 
peint environ trois mille tableaux; Téniers a 


I 
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fait jusqu’à trois cent cinquante tableaux enune 
seule année; Jordaens égala en fécondité ces 
fabuleux producteurs, exécutant en une séance 
un portrait ou une figure de grandeur naturelle. 

Vouloir citer toutes les œuvres de Jordaens 
serait réduire ce volume à une sèche et longue 
énumération; nous avons cru meilleur de ne 
retenir que les toiles maîtresses ou pour 
mieux dire les toiles capitales, celles qui mar¬ 
quent un progrès dans la facture, une étape 
vers la perfection, un modèle dans un genre. 
Pour le reste, nous renverrons nos lecteurs à 
la nomenclature placée à la fin du livre. 

Jordaens ayant abordé tous les genres, il 
nous a paru plus commode de sérier sa pro¬ 
duction en chapitres séparés et de consacrer 
une rapide étude au maître comme peintre 
religieux, peintre décorateur, peintre mytho¬ 
logique, peintre de scènes bachiques, peintre 
de paysages et peintre de portraits. 
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Disons, avant de commencer, que Jordaens 
a employé, comme coloriste, deux manières 
différentes et inégalement heureuses. La 
première est celle qu’il tenait de son maître 
Rubens, manière brillante, large, franche, 
toute pétrie de lumière et de rayonnements; 
l’autre, empruntée à Caravage et à certains 
Hollandais, est heurtée, faite d’oppositions 
violentes et dures, qui n’arrive à l’éclat de 
certaines parties que par le repoussoir de 
masses d’ombre profondes et opaques. On a 
dit de cette peinture qu’elle est éclairée par 
une “ lumière de cave ” et l’expression est 
juste. Devant les toiles de cette période, on 
sent comme une gêne; on ne retrouve pas le 
fougueux et jovial artiste qui jette à plein 
pinceau la couleur et qui fait rougeoyer les 
faces des buveurs et étinceler les cristaux sur 
les tables. C’est la triste peinture d’un vieil 
homme fatigué, tombé dans cette religion 







PLANCHE V, - LA FÉCONDITÉ 
(Musée de Bruxelles) 

L'uti des pins parfaits chefs-d'œuvre de Jordaens, l’une des pages les 
plus écrites dti maître. Le dessina leur ne fut jamais plus ferme, ni plus 
correct î aucune rcdondaiicc,, aucune lourdeur ne charge les beaux nus 
fcminius ; aucune truculence abusive dans le groupe des paysannes 
accompagnées d'une niervcilîeuse fillette* C'est une composition d une 
pureté classique, digne des maitres italleus* 
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protestante, indifférente et froide, fermée à 
toutes les richesses de l’imagination comme à 
toutes les pompes extérieures. 

La première peinture religieuse que l’on 
connaisse de Jordaens est le Christ en ci’oix 
de l’église Saint-Paul d’Anvers qui remonte 
à 1610 et ne se distingue par aucune grande 
qualité, sinon par une dextérité d’exécution 
déjà marquée. Il faut aller jusqu’en 1628 pour 
trouver une œuvre digne d’attention : nous la 
rencontrons dans l’église des Augustines 
d’Anvers avec le Martyre de sainte Apolline’ 
Jordaens, on le sent, est maintenant en posses¬ 
sion de tous ses moyens. Malgré certaines 
faiblesses de détail, cette toile est de premier 
ordre. Le vieux chroniqueur Mansaert la 
célèbre en termes enthousiastes : “ La com¬ 
position, écrit-il, en est très riche, le coloris 
fort ; on peut dire que c’est un des chefs- 
d’œuvre de ce maître. ” 
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Mansaert voyait juste. Le Martyre de sainte 
Apolline est un chef-d’œuvre, mais désormais 
Jordaens va les multiplier. De cette même 
époque date l’Adoration des Bergers du musée 
d’Anvers, dont le coloris somptueux et la 
facture large portent la marque de l’influence 
de Rubens ; le peintre y a prodigué des acces¬ 
soires, inutiles peut-être^ mais très bien venus, 
fruits, légumes, volailles, etc., qui montrent 
bien la variété de son talent. 

La maîtrise du peintre s’affirme définitive¬ 
ment dans le Saint Martin guérissant un 
possédé, œuvre puissante, dessinée d’une 
main vigoureuse et peinte avec des couleurs 
éclatantes qui font saillir les muscles des 
possédés, bomber leurs torses ; les person¬ 
nages y ont des carrures d’athlètes, et toute 
cette foule qui se contorsionne et s’agite 
baigne dans une lumière violente qui flamboie. 
" Le rouge circule partout comme une 
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flamme, un rouge nuancé, calculé, interprété. 
Si Rubens peignait avec du sang, Jordaens 
peignait avec du feu, 

Nous voici dans la période des œuvres 
supérieures. Les Quatre Evangélistes, que 
nous reproduisons ici, sont peut-être la page 
culminante de Jordaens et l’un des beaux 
trésors du Louvre. Ce tableau est en France 
depuis Louis XIV. “ Le maître, écrit M. Fie¬ 
rons Gevaert, y rencontre des accents rares 
pour l’éloquence des visages et le saint Jean 
surtout captive par son attitude de respect 
juvénile. Saint Marc, méditant et tenant sa 
barbe, est un beau sexagénaire, tandis que 
saint Matthieu est un vrai paysan des polders 
anversois. Le coloris ne connaît ni obstacle, 
ni défaillance. Dans sa draperie blanche, 
le Précurseur semble revêtu de lumière, 
et autour de ce foyer tranquille vibrent comme 
des harmoniques les notes des chairs, des 
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fourrures, des étoffes, de la tenture pourpre 
où se détachent Luc et Matthieu. Sûrement, 
ritalie venait d’apprendre à Jordaens l’art de 
condenser l’émotion dans une figure, et 
d’apporter du style dans le coloris même. Ce 
n’est pas encore le Caravage qui a touché le 
maître flamand, mais sans doute est-ce quel¬ 
que Vénitien — le vieux Bassan, Giorgione ou 
Tintoret, ” 

Non moins belle est la Tête d'apôtre^ du 
musée de Bruxelles, qui ne fut sans doute 
qu’une étude pour les Évangélistes. Quelle 
force dans ce visage vulgaire de paysan, aux 
tons brûlés de la brique, tels que devaient 
être ces disciples de Jésus, issus de la plèbe 
de Judée! C’est une des pages les plus saisis¬ 
santes de Jordaens. 

Suzanne et les vieillards, trddtés par Jordaens 
après tant d’autres peintres, ne le cède à 
aucune autre pour l’harmonie de la compo- 
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sition et la beauté de la couleur. On sent que j 

le peintre n’a pas encore rompu tout frein et 
et qu’il est encore sous l’influence italienne, 

I 

cette régulatrice de l’imagination. A cette , 

même manière, équilibrée et harmonieuse, | 

appartiennent les belles toiles de cette 

époque : les Fiançailles de sainte Catherine, i 

remarquable par la justesse contenue du 

coloris et la grandeur simple de l’ordonnance; 

J' 

le Denier de Saint-Pierre, grouillement de 
foule qu’une très grande sagesse de compo¬ 
sition distribue sans désordre et où la couleur 
j ette une lumière limpide, presque vénitienne ; , 

VAdoration des Mages., de l’églîse de Dixmude, 

i 

où se retrouvent les mêmes qualités de pon¬ 
dération et d’équilibre. 

Le Christ chassant les vendeurs du temple, 

que possède le musée du Louvre, est d’une 

I 

valeur moindre. C’est une œuvre théâtrale, 

tumultueuse, intéressante dans le détail, un | 


I 
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p6u confuse da.ns l'ensemble et d’où ne se 
dégage aucune émotion réelle. 

Déjà s’affirme cette propension de Jordaens 
vers la “ lumière de cave ”, vers l’emploi 
irraisonné du clair-obscur qui va le faire 
renoncer pour un temps à sa manière franche, 
large, éclatante, héritée de son maître 
Rubens. Il va subir l’empire, néfaste pour lui, 
des Hollandais qu’il rencontre au cours de 
ses déplacements en Hollande, et surtout de 
Caravage, ce maître étrange et tumultueux 
pour lequel il s’est pris d’une admiration 
inexpliquée. Désormais, il affectera de repous¬ 
ser la lumière ou de ne la laisser arriver 
jusqu’à sa toile que tamisée par une sorte de 
voile qui jettera sur tout une lueur livide, 
presque funèbre; il ne chargera plus sa 
palette que de couleurs terreuses au milieu 
desquelles il plaquera arbitrairement une 
note violente, pour faire saillir un muscle ou 









PLANCHE VI. — PORTRAIT DE L’AMIRAL RUYTER 

(Musée du Louvre) 

Jordaens fut uu remarquable portraitiste. Ce portrait reproduit ici est 
dans la manière sourde du uiailrc, mais ici le procédé n'a pas nni a 
t*^£uvre î par les oppositions de lumière et d ombre, le visajje^ les niams^ 
prennent un relief intense s portrait vivautp scrupuleuseiiieut ï endu avec 
l'épanouisse meut des joues et du ineiitoii,et toute cette jovialité flaïuaiide 
que Jordaens excellait à traduire. 
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éclairer un visage. En un mot il abandonnera 
la vraie peinture pour le procédé, cet ennemi 
de la peinture. 

On éprouve une vraie tristesse à voir ce 
brillant coloriste s’enfermer volontairement 
dans la nuit; c’est avec peine que l’on con¬ 
temple son étrange Christ au tombeau et sa 
Cène, du musée d’Anvers. Il ne semble pas, en 
les regardant, que l’on se trouve en présence 
d un Jordaens, tellement l’impression qui s’en 
dégage est noire, emphatique et sans éclat. On 
ne saurait voir avec plus d’agrément le 
médiocre Saint Charles Borromée de l’église 
Saint-Jacques d Anvers et le Jugement dernier, 
qui est au Louvre et qui peut-être ne mérite 
pas de s’y trouver. Dans toutes ces œuvres, les 
qualités de Jordaens, comme dessinateur, ne 
sont pas absentes, mais elles sont noyées et 
comme perdues dans cette pénombre lugubre 
dont il les enveloppe. 
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Sur la fin de sa vie, Jordaens revint à la 
vérité et, à l’âge de soixante-dix ans, en 1663, 
il peignait pour l’église Saint-Walburge, de 
Fumes, son Jésus parmi les docteurs, qui est 
peut-être la page la plus lumineuse et la plus 
parfaite du maître. Malgré ses grandilo¬ 
quences elle est vraiment belle, supérieu¬ 
rement ordonnée et baignée dans une 
lumière dorée qui promène ses fines vibrations 
jusque dans les coins les plus reculés de cette 
magnifique toile. 

Enlevée par les Français, après la Révo¬ 
lution, cette œuvre fut placée par Napoléon à 
Mayence, où elle se trouve encore. 

S’il fallait juger brièvement Jordaens comme 
peintre religieux, nous dirions qu’il posséda 
toutes les qualités requises pour ce genre, 
hormis le style qui donne la noblesse aux 
sujets tirés de l’Écriture. Jordaens a la puis¬ 
sance, le sens dramatique, il lui manque cet 
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accent profond, cette conviction intime, ce 
recueillement pieux sans lesquels il ne faut 
pas songer à exprimer la beauté des Évangiles. 
Ses personnages sont trop souvent vulgaires 
et la flamme qui les illumine ne vient pas d’en 
haut : elle rappelle un peu trop cette clarté 
violente qui s’allume sur les visages de ses 
joyeux buveurs. Mais ce reproche, il y aurait 
injustice à l’adresser au seul Jordaens ; c’est la 
peinture flamande tout entière qui l’encourt, 
c’est au tempérament de la race qu’il faut s’en 
prendre, tempérament vigoureux, positif, 
sensuel, mal organisé pour ressentir et 
exprimer les grandes pensées et les sublimes 
mystères de la foi. 

LE DÉCORATEUR 

Jordaens est davantage dans sa nature 
lorsqu’il se livre à des travaux de grande déco- 
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ration. Cest dans ce genre qu’il fit ses pre¬ 
mières armes de peintre, en travaillant, aux 
côtés de Rubens, aux arcs de triomphe dressés 
par la ville d’Anvers pour recevoir le cardi¬ 
nal-infant Ferdinand, frère de Philippe IV. Et 
toujours il se souvint de ce début; toujours 
on retrouve, dans l’arrangement volontiers 
théâtral des ses compositions, le rappel de ce 
goût pour les dispositions décoratives. 

Une brillante occasion lui fut bientôt tournie 
de donner toute sa mesure dans ce genre. Il 
fut chargé par Amélie de Solms, veuve du 
stathouder de Hollande, de peindre dans la 
Maison au Bois, de la Haye, une série de 
compositions à la gloire du prince Frédéric- 
Henri de Nassau, son époux. 

Jordaens avait seize grandes parois de 
muraille à couvrir ; il mit quatre ans pour 
exécuter ce formidable travail. Il put se livrer 
en toute liberté à sa fantaisie, s’abandonner 
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à des orgies de couleurs, prodiguer les allé¬ 
gories, peupler les surfaces murales de 
nymphes, de Cupidons, de satyres, de statues 
de marbre, de nudités exubérantes et las¬ 
cives ; il déploya complaisamment sa virtuosité 
dans l'art difficile du raccourci, et ses pan¬ 
neaux abondent en “ figures raccourtantes ” 
qui surprennent d’abord et dont bientôt 
on s’émerveille. Tout cela touffu, abondant, 
éclatant, rayonnant de couleur et de lumière, 
un peu heurté, parfois un peu confus comme 
symbole, mais si animé, si vibrant, sî vivant ! 

Ce Triomphe de Frédéric de Nassau est 
véritablement une grande chose ; on peut 
dire avec Mansaert qu’elle est “ pleine de 
génie il ne lui manque, pour être parfaite, 
qu’un peu plus de discipline. Les ensembles 
sont trop souvent dépourvues de cohérence 
et de clarté, mais les détails ravissent et 
chaque morceau, pris en soi, est une mer- 
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veille de fantaisie et d’exécutiôn. Dans cette 
salle, peuplée et animée par son œuvre, Jor- 
daens apparaît vraiment comme un peintre 
magnifique, d’une étonnante puissance, bien 
digne de se placer aux côtés de Rubens, car 
son Triomphe supporte sans infériorité la 

comparaison avec la série de Marie de 
Mêdicis du grand maître anversois. 

Décorateur dans l’âme, Jordaens se livra à 
son goût préféré dans sa propre maison, le 
palais heureux de la rue Haute où il passa tant 
d’années heureuses, entre le vieux Van Noort 
et la belle Catherine. Nous ne nous attarde¬ 
rons pas à la description des douze grands 
sujets qu’il choisit pour orner sa demeure. 
Contentons-nous de les énumérer ; Les 
Douze apôtres, les Douze signes du Zodiaque, 
Suzanne et les vieillards, VOlympe, VOffrande à 
Apollon, VHomme transportant une femme nue, 
Amours avec guirlandes de fleurs, VAmour avec 














PLANCHE VU. ** LE ROI BOIT \ 

(Musée du Louvre 

L'uiïC des innombrables scènes du même genre et du même fait que 
Jordaeus a traitées; celle-ci est Tune des meilleures par la joie débor¬ 
dante qui s^en dégage» par la truculence du détail et la perfection de 
rexécution. On y reconnaît^ couronné et buvant» le vieux Van Noorf» 
beau-père du peintre, et Catherine sa femme» et son modèle préféré» qui 
lève sa coupe d'un air joyeux» an centre du tableau. 
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guirlandes de fruits, l’Amour moribond^ l’Ange 
coupant le fil de ses Joius, Vénus et l’Amour, 
Cupidon fuyant avec une femme nue. 

Ces compositions sont toutes de la plus 
haute beauté; la plupart d’entre elles font 
aujourd’hui partie de la collection de Van der 
Linden, à Anvers; les Douze signes du Zodiaque, 
achetés autrefois par le gouvernement fran¬ 
çais, décorent actuellement le palais du 
Luxembourg. 


LE PORTRAITISTE 

Avant d’en venir au peintre des Concerts 
et des Repas de famille, il nous paraît indis¬ 
pensable de parler de Jordaens, peintre de 
portraits. Jordaens fut un grand portraitiste, 
au sens le plus haut du terme. N’oublions pas 
que ses Concerts, avec tout leur accompagne¬ 
ment comique, reproduisent très fidèlement 
les visages de tous les membres de sa famille 
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Ainsi QU6 l6s tmits des Amis (jui frécjuentAient 
chez lui, IVlAiSj très souventj il eut à repré¬ 
senter des personnAges, venus pour poser 
devAnt lui et il se mAnifeste Alors comme le 
rivAl de Rubens et de Vao Dyck. Nul n’A serré 
de plus près 1 a nnture, pArce que nul ne s’em- 
bArrassAit moins que lui de flatter le modèle ; 
il nous a restitué avec une vérité criante ces 
types du patriciat flamand au xvii* siècle, 
types débonnaires et lourds, chargés de 
chairs, un peu vulgaires, mais où perce la 
joviale bonhomie flamande. Ses portraits 
vivent, palpitent, semblant toujours prêts à 
descendre de leur cadre. Les citer, c’est citer 
autant de chefs-d’œuvre. Bornons-nous aux 
plus connus . Godefroid Jean Vcin Zurpste^ 
pensionnaire de Diest, et sa femme Marie 

DuyneUi groupe admirable de composition et 
de vérité; une Vieille femme^ du musée de 
Bruxelles, et un Vieillard, du musée de l’Ermi- 
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tage ; enfin, ce merveilleux portrait du Louvre 
qui représente Vamiral Ruyter. Ce portrait est 
dans la manière sombre du maitre, mais ici le 
procédé n’a pas nui à Tœuvre ; par cette oppo¬ 
sition de lumière et d’ombre, le visage, les mains 
prennent un relief intense : “portrait vivant, 
scrupuleusement rendu avec l’épanouissement 
des joues et du menton, l’étroitesse du front, 
la conformation piriforme d’une face où seule 
la ligne nerveuse du nez apporte quelque 
énergie 

A citer également la Réunion de famille 
de l’Ermitage et le Groupe du musée de Cassel 
où l’on a voulu voir les portraits du peintre et 
de sa famille, mais où l’on ne retrouve aucun 
des traits des protagonistes des Concerts. 

LE PEINTRE DE MYTHOLOGIES 

Jordaens, peintre mythologique, mériterait 
une longue étude, parce que dans ce genre, 
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presque toutes les toiles qu’il a peintes sont 
des chefs-d’œuvre. Aujourd’hui les musées 
se disputent les allégories et les mythologies 
du grand Flamand; le peintre truculent des 
ripailles bruyantes s’y est élevé d’une manière 
à peu près constante jusqu’aux plus hautes 
régions du style et s’y est maintenu sans effort. 
Où trouver, par exemple, une page plus 
magistrale que la Fécondité du Musée de 
Bruxelles, reproduite ici. Wauters la proclame 
le chef-d’œuvre de Jordaens et bien volontiers 
on souscrirait à cette opinion, si l’on ne son¬ 
geait immédiatement à tant d’autres de ses 
allégories, aussi belles, aussi nobles, aussi 
parfaites. En tous cas, la Fécondité est une 
page supérieurement écrite, d’un dessin 
impeccable, d’une pureté classique. “ Aucune 
redondance, aucune lourdeur charnelle dans 
les beaux nus féminins, aucune truculence 
abusive dans le groupe des paysannes. ” Le 
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débordant Jordaens se discipline jusqu’à la 
sereine et mélodieuse correction d’un Titien. 
Un autre insigne tableau de Jordaens rayonne 
au musée de Bruxelles ; c’est le Pan et Syrinx, 
œuvre merveilleuse, fleur de lumière, de 
fraîcheur, de délicatesse, achevée par le 
peintre en six jours, et où il atteint à l’apogée 
comme dessinateur et coloriste. 

Ne pouvant citer toutes les mythologies 
de Jordaens, nous croyons toutefois devoir 
signaler le beau tableau du Louvre, connu 
sous le titre : VEnfance de Jupiter^ mais qui 
s’appelle plus exactement Jupiter nourri du lait 
de la chèvre Amalthée. La couleur en est très 
riche, les ombres y sont lumineuses, les 
carnations superbes, et la composition supé¬ 
rieurement ordonnée; c’est une œuvre dont 
s’enorgueillit à juste titre notre grand musée 
national. 

Jordaens a abordé un genre tout particulier 
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qui touche à la fois à la mythologie et à la 
peinture de genre, parce qu’on y voit inter¬ 
venir en même temps des personnages mytho¬ 
logiques et des personnages flamands : nous 
voulons parler de cette série du Satyre et du 
Paysan^ que le peintre a traité plus de vingt 
fois, en renouvelant toujours la composition 
de sa toile et en variant sans cesse sa fan¬ 
taisie. Le sujet ? La fable du voyageur entrant 
affamé et glacé chez un satyre qui Tinvite à se 
réchauffer et à manger. Le passant souffle 
dans ses mains pour les réchauffer et sur sa 
soupe pour la refroidir, au grand ébahissement 
du satyre qui somme son hôte de repartir 
incontinent : 

Arrière ceux dont la bouche 

Souffle le chaud et le froid. 

Dans ces tableaux qui sont tous admirables, 
on aperçoit déjà le Jordaens des Concerts; le 
paysan étale une face rougeaude, large, con- 














PLANCHE Vin. — LE CONCERT DE FAMILLE 

(Aîusce du Louvre) 

Les Flamands oni donné aux nombreux Concerfs peinis par Jordaens 
un titre uniforme et très curieux^ tiré d'un proverbe du pays : comme 
chantent les vieux piailieni les jeunes. C’est encore une scène intime 
de la vie flamande, représentée par les membres de la famille, que 
Jordaens a peint ici, avec un charme dans le détail, un débordement 
dans la fantaisie, une perfection dans Texecution qui fait de ces pochades 
des chefs-d'œuvre immortels. 
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gestionnée, gonflée à crever; le satyre est 
lui-même adipeux, bedonnant, malpropre, 
puant le vin et le vice. Ces gens-là sont des 
coutumiers de la ripaille grossière et de Torgie 
vulgaire. Et, insensiblement, de ces toiles 
truculentes et ironiques, nous arrivons à 
ces Concert Sy à ces Repas de famille, formi¬ 
dables peintures de la jovialité flamande, qui 
sont la principale gloire de Jordaens. 

LES CONCERTS ET LES REPAS DE FAMILLE 

Ces tableaux sont illustres. Peints par 
Jordaens à un grand nombre d’exemplaires, 
avec de légères variantes, ils flamboient 
triomphalement aux cimaises des musées 
qu’ils semblent emplir de chants, de cris, du 
choc des verres, de Todeur des viandes et de 
la fumée des vins. Sous ce pinceau prestigieux, 
l’orgie prend des allures épiques; la vie et la 
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Splendeur matérielle des Flandres y sont 
peintes en traits larges et puissants. “ Le 
réalisme du maître ne s’y contient plus, les 
scurrilités abondent; l’ordonnance ne connaît 
plus de lois, l’excès seul est la règle. Mais. 
cela même place les Banquets dans les sphères 
du lyrisme supérieur; c’est le bouillonnement 
des artères flamandes, la violence des tempé¬ 
raments sanguins, le feu déchaîné d’une 
jeunesse vigoureuse et sans frein qui se 
concrétisent. ” (Fiérens-Gevaert). 

Ah ! la joviale et franche peinture que ce Roi 
boit ! Comme ces bons Flamands à face 
vermillonnée et ces plantureuses commères 
trahissent bien leur joie de vivre et leur 
satisfaction de ripailles ! C'est la fête de la 
Chandeleur, fête qui s’accompagne toujours 
de solides festins et de copieuses buveries. 
Dans le gâteau des rois, une fève est cachée 
et celui à qui elle échoit ceint la couronne 
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traditionnelle et l'on célèbre sa royauté par 
des acclamations et une recrudescence de 
pots de bière. Ici, la fève est déjà sortie, c’est 
un vieillard bon vivant qui l’a trouvée dans sa 
part de gâteau et sur sa tête blanche brille 
l’insigne royal en carton doré. Il porte son 
large verre à ses lèvres et toute l’assistance 
profère la parole sacramentelle : “ Le roi 
boit! ” Autour de cette table chargée de 
victuailles tout le monde a le verre en main et 
la fête n'est pas près de finir, car une servante 
apparaît encore, avec un plateau couvert de 
mets. La belle et plantureuse femme qui est 
vue de face, tenant un enfant par le bras, n’est 
autre que Catherine Van Noort, femme de Jor- 
daëns et fille d’Adrien Van Noort, peintre anver- 
sois estimé, mais ami de la bouteille, qui 
figure le roi de la fête. Nous retrouvons “ la 
belle Catherine ” dans presque tous les 
tableaux de Jordaens. Nous la voyôns dans 
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le Roi hoit\ elle se trouve aussi dans le Concert 
après le repas, chantant à pleins poumons avec 
les joyeux héros de cet épique tapage. De 
cette Vénus familière et aimée, Tartiste a fait 
tour à tour, suivant les sujets de ses tableaux, 
une bacchante, une bergère, voire même une 
impératrice, et toujours elle s*est trouvée à sa 
place et n’a jamais rien voulu perdre de Téclat 
de sa peau, de la fraîcheur de son teint, ni 
de la truculence de ses appas. Voyez-la 
dans le Roi boit; voyez comme elle porte 
bien sa splendide chevelure, comme son 
double menton s’emmanche solidement à. un 
cou néronien, comme sa gorge est attachée 
à une poitrine pleine de galbe et de santé f 
Les Concerts figurent sur les catalogues 
sous le titre : Comme chantent les vieux, 
piaillent les jeunes. Ils ne le cèdent en rien aux 
Banquets^ dont ils sont le couronnement, pour 
le débraillé, l’exubérance, la frénésie joyeuse 
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et aussi pour la beauté d’exécution. Ce sont 
des œuvres d’une trivialité splendide. 

Aussi, quelque génie qu’ait montré Jordaens 
dans les genres les plus divers, il reste pour la 
postérité le peintre des Banquets et des Con¬ 
certs. Dans cette peinture truculente et fou¬ 
gueuse il n’a pas de rival, il n’a même pas eu 
d’imitateur. 

Jordaens mérite donc le titre de grand 
maître. Il n’a pas le haut vol de Rubens, mais 
il a la fécondité, la vigueur et une outrance 
dans la forme et la couleur qui le font recon¬ 
naître au premier coup d’œil. Sa vie fut peu 
accidentée et il ne sortit jamais de son pays. 
Aussi est-il Flamand de la peau jusqu’aux 
moelles. Le dessin de ses figures est encore 
plus violent que celui de Rubens, et la gamme 
de sa palette est montée à un degré plus 
intense. Ses contours crèvent de pléthore, ses 
tons éclatent et flamboient ; les joues de ses 
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# 

personnages vont prendre feu. Mais quelle 
forte harmonie, quel accord puissant, quelle 
chaleur soutenue, quelle pâte opulente, quel 
superbe maniement de brosse et quelle magis¬ 
trale sûreté de touche! Sans doute il est 
souvent grossier, trivial, ignoble; il n’apporte 
aucun choix dans ses types ; il prend la 
nature comme il la trouve et quelquefois 
même il l’enlaidit par amour du caractère ou 
par une sorte de jovialité brutale, mais ce n’en 
est pas moins un grand peintre immortel, au 
même titre que Rubens, son compatriote et 
son ami. 11 est un des rois incontestés de l’art 
flamand. 
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